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      Le jour de mon vingtième anniversaire à minuit pile, il est arrivé dans l’obscurité, couvert de sang. Elio Titone, l’héritier de la famille la plus brutale de la Cosa Nostra de Toronto.

      Il s’avère que mon père s’était lourdement endetté auprès de la mafia sicilienne. Elio était donc venu pour une seule et unique raison : réclamer son dû.

      Et son dû, c’est moi.

      Mon ravisseur est dangereux et exigeant. Torturé, possessif, et incroyablement riche. Il m’enferme dans son monde doré et violent sans m’offrir le moindre espoir d’évasion. Pourtant plus je passe du temps avec lui, avec son regard ténébreux et ses mains bardées de cicatrices, moins j’ai envie d’éventrer ma cage à coups de griffes pour m’échapper.

      Lorsque de nouveaux ennemis me menacent, je découvre une facette d’Elio dont je ne soupçonnais pas l’existence : celle d’un protecteur impitoyable. Il m’obligera à faire la seule chose qui garantira ma sécurité, même si cela signifie que je resterai à jamais sa prisonnière.

      Je ne serai plus entravée par les chaînes de la dette, mais par celles du mariage.

      Car il compte faire de moi sa femme.

      

      Une dette impitoyable est une histoire où se mêlent dark romance, mafia et différence d’âge. Il s’agit du premier tome d’un récit en deux parties.
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      Dark romance, mafia et différence d’âge : les thèmes de ce livre sont susceptibles de perturber certains lecteurs. Le héros, Elio Titone, n’est pas quelqu’un de bien. Ce n’est pas non plus un homme particulièrement raisonnable, surtout quand il est question d’une chose qu’il désire obtenir – en l’occurrence Deirdre, l’héroïne du livre. Si vous souhaitez voir les avertissements relatifs au contenu, merci de visiter mon site internet.
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            Elio

          

        

      

    

    
      — Et si je donne des garanties ? Il y a la maison.

      — J’en ai rien à cirer de ta putain de baraque.

      En réalité, c’est de ce marché, dont je n’ai strictement rien à cirer. O’Malley est dans la merde jusqu’au cou avec l’un des trois clans les plus puissants de la Camorra de Toronto, il a besoin d’argent, et vite. Clairement, il s’imagine qu’il peut tenter de monter une organisation criminelle italienne contre une autre, en suppliant à genoux La Cosa Nostra de le dépanner quand les soldats de Severu Serpico viendront frapper à sa porte, ce qu’ils ne manqueront pas de faire.

      Mais le fonds de commerce des Titone, ce n’est pas de dépanner les gens. Notre fonds de commerce, c’est de gagner de l’argent. Par n’importe quel moyen. Et même le manoir Thornhill, cette vaste maison en pain d’épices derrière nous, n’est pas une tentation suffisante. Tout le monde sait que ce connard d’Irlandais est en train de sombrer à toute vitesse.

      Une goutte de sueur coule de la tempe d’O’Malley et vient humidifier ses cheveux dégarnis. On y décèle encore de légers reflets cuivrés, un vestige de roux sous le gris. Une autre goutte de sueur suit la première, et la boule dans sa gorge rougeaude m’indique clairement qu’il ravale sa salive.

      Le soleil du mois d’août cogne sévèrement, mais je sais que ce n’est pas la chaleur qui le fait transpirer.

      Il transpire parce qu’il est venu me voir – le dernier et le plus impitoyable de tous les recours.

      Et j’ai refusé de l’aider.

      Tu es à court d’options, O’Malley.

      Je me lève en boutonnant ma veste de costume. Le soleil trempe mes épaules drapées de noir et le cuir de mes gants, chauffant ma peau sous le tissu.

      Putain. J’ai hâte d’être en hiver.

      — Vends la maison si tu as besoin d’argent, dis-je. T’es pas si vieux. Vends un rein. Je connais quelqu’un qui serait prêt à payer.

      O’Malley se lève d’un bond, et son immonde chaise de jardin capitonnée tombe avec fracas sur la pierre parfaitement usinée.

      Il commence à jacasser, à moitié en colère, à moitié désespéré. Il me raconte que ça va aller pour l’argent. Que ce n’est qu’un mauvais moment à passer, que c’est temporaire. Qu’il pourrait…

      Je perds le fil de ce qu’il raconte. De tous ces mots. De toutes ces conneries qui fusent de sa bouche comme des postillons.

      Ça ne me ressemble pas. De perdre le fil de quoi que ce soit. Je ne suis pas arrivé là où j’en suis aujourd’hui, à aider mon oncle Vincenzo à faire des Titone l’une des familles du crime les plus riches et les plus redoutées du pays, en me désintéressant des détails.

      Je suis arrivé là où j’en suis en étant attentif. Constamment.

      Grâce à ça, et à un bon paquet de sang.

      Mais quelque chose d’autre a empiété sur la conversation. Un flot épars de notes.

      De la musique. Du violon ?

      Les notes redoublent d’intensité. Elles deviennent presque tangibles. Comme si en plissant suffisamment les yeux, j’arrivais à les voir capter la lumière estivale.

      À présent, j’ignore complètement O’Malley. Je commence à marcher, abandonnant la terrasse en pierres. Mes chaussures noires écrasent les brins d’herbe élastiques et bien arrosés à mesure que j’avance sur la pelouse d’un pas machinal.

      Je scrute la vaste façade arrière de la maison en briques, cherchant la source. Je ne saurais pas vraiment dire pourquoi j’ai besoin de la trouver. C’est comme ça, c’est tout. Cette musique est étrangement tranchante et douce à la fois. Elle me perfore la peau. S’accroche à mes côtes et me fait grincer des dents.

      Presque tout en haut du mur du fond, je découvre le balcon du deuxième étage. Et sur ce balcon…

      Un ange.

      Clignant des paupières pour chasser la sueur qui me pique les yeux, je me passe la main dans les cheveux pour les plaquer en arrière. Je ne crois pas aux anges. Je n’y ai jamais cru.

      Une crinière étincelante de cheveux roux tombe en cascade sur un dos mince, ses extrémités ondulées frôlent le bas légèrement évasé d’une robe d’été jaune. Deux bras pâles flottent dans les airs ; l’un est immobile, l’autre fend le vide d’avant en arrière au-dessus de quelque chose, sans doute un violon que je n’arrive pas à discerner d’ici. Chaque fois qu’elle bouge, ses cheveux capturent la lumière du soleil et s’enflamment, tel un brasier flamboyant. Mes cicatrices me brûlent sous mes gants, la peau ravagée de mon cou fourmille. Une odeur de fumée vieille de dix-neuf ans m’emplit les narines, des hurlements retentissent dans ma tête, et je me souviens pourquoi je ne supporte pas les putains de cheveux roux.

      Mais la musique me distrait du passé, de la souffrance. Elle est assourdissante, et pourtant pas assez forte. Si douce qu’elle m’assèche la gorge. Si puissante qu’elle me cogne en pleine tempe. Elle me fait tituber.

      Elio Titone. Qui titube, putain.

      Mon instinct reprend brusquement vie à l’intérieur de moi. Un instinct qui ne m’a jamais trompé, pas une seule fois. Un instinct qui me dit de partir en courant. De décarrer, ici et maintenant putain, sans me retourner.

      Je l’ignore.

      Je recommence à marcher, contournant le côté gauche de la maison pour pouvoir voir son visage.

      D’en bas sur la pelouse, sous cet angle, son profil est la seule chose que j’arrive à distinguer. Et putain, heureusement que c’est le seul aperçu que j’ai d’elle. Car ce seul fragment de son visage me dévaste complètement.

      Il ne s’agit pas seulement de sa beauté physique. Les pommettes hautes et arrondies, ou l’ombre portée de ses longs cils épais – j’ai déjà vu tout ça. J’ai été avec des femmes plus séduisantes qu’elle, à la sensualité plus attrayante.

      C’est l’expression qui sculpte ces traits qui me bousille.

      Une expression de joie à l’état pur, de joie profondément humaine. Une chose dont je n’étais pas totalement certain qu’elle existait jusqu’à présent.

      Ses lèvres douces arborent un superbe demi-sourire. Ses yeux sont fermés, son menton délicatement posé en équilibre sur le violon tandis que ses longs doigts de fée s’exaltent sur les cordes. Son autre bras pousse l’archet dans les airs avec une force surprenante.

      — C’est quoi, ce morceau ? dis-je entre mes dents.

      J’ai presque envie de ne pas parler. Je ne veux pas faire le moindre bruit. Pourtant, il faut que je sache. Sa chanson est en train de m’étrangler.

      O’Malley s’arrête à côté de moi, soufflant comme un bœuf d’avoir traversé la pelouse pour me rejoindre. Je lui lance un coup d’œil féroce ; il respire si fort que j’ai envie de lui tordre le cou, putain.

      Il halète, se penche pour poser les mains sur ses genoux avant de se redresser.

      — C’est irlandais. An Eala Bhàn. C’était l’un des morceaux préférés de sa mère.

      Une fois de plus, mes yeux escaladent la brique jusqu’au balcon. Le sourire de la fille s’est crispé. Ses sourcils sont légèrement froncés. Une tension s’infiltre dans sa mâchoire et dans son cou alors que ses doigts redoublent de vitesse, pilonnent les notes de plus en plus fort.

      La joie qui émane du morceau, qui émane d’elle, s’assombrit. Elle se colore de souffrance. Pourtant, il y a de la beauté au milieu de cette souffrance. Une beauté que j’ai envie d’écorcher, couche après couche. De comprendre.

      De posséder.

      Mes doigts remuent de chaque côté de mon corps, pris d’une envie de serrer les poings, d’empoigner quelque chose. L’archet. Le manche du violon. Les cheveux de la couleur du feu que je préférerais oublier.

      Les mots qui suivent, je les prononce sans réfléchir et sans hésiter :

      — La voilà, dis-je à O’Malley, les yeux rivés sur sa fille. Ma garantie.

      — Quoi donc ? demande O’Malley. Le violon ? C’était celui de sa mère. Il a pas mal de valeur, mais rien à voir avec…

      — Je ne parle pas du violon.

      Sans la musique, il y aurait un long silence avant qu’il se mette à exploser. Son accent irlandais, atténué par ses années passées au Canada, se fait brusquement plus prononcé.

      — Tu veux ma fille ? bredouille-t-il. Quoi, t’as pas d’autres façons de trouver une femme, sale merdeux ?

      Il n’a pas le temps de cligner des yeux que mon flingue est déjà sur son front. Ses joues, si rouges de rage une seconde auparavant, se vident de toute couleur, elles blêmissent.

      — Fais gaffe, O’Malley, dis-je tout bas, imaginant d’ores et déjà le sang et la cervelle éclabousser la pelouse parfaitement entretenue.

      J’ai tué des hommes qui m’avaient moins insulté que ça.

      La musique cesse.

      Le plus doux des vibratos, l’appel d’un « Papa ? C’est toi, en bas ? » s’élève dans la brise d’été, alors je me recroqueville sur moi-même et glisse le revolver sous ma veste. Un souffle tremblant s’échappe de ma gorge. Quelque chose que je ne me suis pas autorisé à ressentir depuis des années me brûle les tripes.

      Dommage.

      Il y a quelque chose d’épouvantable à se comporter en monstre devant un petit rossignol innocent dans son genre.

      J’en viendrais presque à la détester pour ça.

      — Voilà ma condition, dis-je dans un sifflement féroce, trop discrètement pour être entendu du balcon au-dessus de nous.

      O’Malley me fusille du regard. Mais je vois déjà qu’il est en train de craquer. Même sa rage de tout à l’heure n’était pas celle d’un père protecteur, mais plutôt d’un homme agacé qui ne veut pas renoncer à un bien précieux.

      — Comme tu voudras, grogne-t-il. Mais ça n’ira pas jusque-là, s’empresse-t-il d’ajouter.

      Il se détourne de moi et s’éloigne, se passe la main sur la nuque. Les mots qu’il prononce ensuite sont presque inaudibles, à tel point que je manque de passer à côté. Mais la musique déchirante s’étant arrêtée, je les entends même s’il les murmure :

      — Mon Dieu, aidez-moi.

      Je lève furtivement les yeux vers le ciel.

      Mais le balcon est désert.

      J’en ressens un certain soulagement. Aucune paire d’yeux écarquillés ne me dévisage. Aucune musique ne me lacère les vestiges d’une chose qui aurait pu s’appeler une âme autrefois.

      — Dieu ne peut plus rien pour toi, O’Malley, dis-je en conservant une voix froide et inflexible.

      Je dissimule le dégoût qu’il m’inspire, cet homme si avide et pathétique qu’il sacrifierait sa fille, comme un agneau qu’on envoie à l’abattoir, pour sauver sa propre peau. Il y a du dégoût, également, pour ma propre faiblesse inattendue. Pour mon désir.

      Mais plus fort que tout le reste, – le dégoût, la haine – il y a le rythme de cette putain de musique dans mes veines.

      Et je sais déjà sans l’ombre d’un doute que même si je m’ouvre la gorge et me vide de mon sang ici et maintenant sur cette herbe…

      Je n’arriverai jamais à m’en débarrasser.
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      Jour de la Saint-Sylvestre, un an et demi plus tard.

      — T’as de la chance que ton anniv soit le jour de l’an. C’est la super fiesta garantie à tous les coups, déclare Willow en attrapant une flûte de champagne sur la table en face de nous. Bienvenue dans la vingtaine, Dee !

      — Il n’est pas encore minuit. Techniquement c’est demain, mon anniversaire, lui dis-je pour rappel. Et je ne suis pas certaine qu’on puisse qualifier la traditionnelle teuf du Nouvel An de mon père de « super fiesta ».

      Je dis cela en reniflant de dépit, saisis mon propre verre de champagne et sirote une gorgée pétillante.

      — Pétasse, comment est-ce que tu pourrais savoir ce que c’est, une bonne fiesta ? Tu veux jamais sortir avec moi. Je t’ai dit que j’allais t’emmener en boîte pour ton anniv et tu m’as dit non !

      Avec un sourire en coin, je lève les yeux au ciel à son intention. Pour ma meilleure amie, « pétasse » est un terme affectueux. Elle a beau s’appeler Willow – ce qui veut dire « saule » en anglais –, son caractère n’a pas la souplesse du bois qui a inspiré son prénom. Les seules choses chez elle plus inflexibles que sa répartie, ce sont les contours de ses pommettes saillantes et le vert cristallin de ses yeux pénétrants. Ce soir, ses cheveux noir de jais sont attachés en queue de cheval, ce qui souligne sa nuque dégagée et le décolleté plongeant de sa robe noire moulante. Elle a un an de moins que moi en réalité, puisqu’elle vient d’avoir dix-neuf ans, mais personne ne devinerait que je suis la plus vieille des deux.

      Elle prend une autre gorgée de champagne et passe sa queue de cheval par-dessus son épaule.

      — Bon, d’accord. J’avoue que j’ai été à des fêtes du Nouvel An plus cool que celle-là dans ma vie. De toutes celles de ton père, c’est même pas l’une des meilleures pour être honnête. Il y avait bien plus de gens l’an passé, non ?

      Elle a raison. La foule est plus clairsemée cette année, l’essentiel étant composé des clients de mon père et de leurs épouses, qui circulent dans notre vaste salon en picorant les fromages de luxe et autres mignardises que le traiteur a apportés. Le père de Willow, Paddy Callahan, est l’un d’entre eux. C’est le gérant d’un pub irlandais, Briar and Boar, dans le centre-ville de Toronto. Mon père est son comptable.

      — Pour une pièce remplie de truands, c’est plutôt barbant, pour être honnête. Et ils ont tous au moins trente ans de plus que nous. Ce qui ne serait pas un souci en temps normal, sauf qu’il n’y a pas un seul canon.

      Je reporte brusquement mon attention sur Willow, lèvres pincées. J’ignore son commentaire sur les hommes plus âgés – ça n’a rien d’extraordinaire venant de ma meilleure amie –, mais c’est l’autre qui me fait tiquer. Le truc à propos des truands.

      Elle lève vers moi des sourcils interrogateurs par-dessus le bord de sa flûte de champagne, et je pousse un soupir. Je ne peux même pas la contredire, étant donné que c’est la vérité. Mon père est expert-comptable. C’est facile de faire comme s’il dirigeait un cabinet normal et que ses clients étaient des citoyens modèles. Mais la réalité, c’est qu’il aide à blanchir de l’argent pour des affaires qui financent la mafia irlandaise.

      C’est quelque chose auquel je n’aime pas penser et dont on m’a largement protégée. Willow, en revanche, n’en a rien à cirer. Elle adhère à la vie qui est celle de Paddy, accepte tout sans hausser un de ses sourcils parfaitement épilés. Mais malgré tout, ni elle ni moi n’avons de réel statut. Nous ne faisons pas partie des Gowan, la famille dirigeante. Nos pères sont en bas de l’échelle sociale de la mafia, tout comme les autres invités ici présents. Personne de véritablement important dans le monde du crime organisé de Toronto n’est venu ce soir, et ça me va très bien. Willow a raison : je n’aime pas trop les soirées, et j’aime encore moins que certains des hommes les plus dangereux de la ville soient dans mon salon.

      — Désolée de te décevoir, dis-je en riant. Tu peux toujours aller en boîte après ça et t’envoyer en l’air.

      — Oh, tu sais bien que c’est ce qui va se passer, Dee. Mais c’est plus à toi, que je pensais.

      — À moi ?

      — Oui ! Comment je suis censée aider ma pote à se faire lécher, sucer, et déflorer l’abricot si y a pas un seul mec assez beau gosse pour prétendre au poste ?

      M. Byrne, le patron de la boucherie Byrne, manque de s’étouffer avec un macaron à côté de nous. Mme Byrne lui tapote le dos avant de nous lancer un regard noir, auquel Willow répond en souriant d’un air innocent.

      Je marmonne un « Putain, Willow ! » avant de prendre une longue lampée de champagne. Willow est mon amie à la vie à la mort, mais être près d’elle requiert parfois des quantités astronomiques d’alcool.

      — Quoi ? Il faut bien que quelqu’un le fasse correctement maintenant que ce Brian s’est avéré être un gros connard.

      Son nom me fait grincer des dents. C’est celui du type qui est très récemment devenu mon ex-copain.

      — Argh ! Pas la peine de me le rappeler. Au moins, il a disparu de la circulation pendant toutes les vacances de Noël. Il est retourné à Ottawa, dans sa famille.

      — Parfait, déclare Willow en hochant la tête d’un air satisfait, les yeux pétillants. Parce que s’il persévère avec sa routine de harceleur, je vais devoir lui envoyer Ronan aux miches.

      Ronan a l’air d’un plongeur qui travaille au pub, mais il est en réalité responsable de la sécurité, l’un des hommes de main de Darragh Gowan. C’est un colosse menaçant et bardé de tatouages, et je ne peux m’empêcher de l’imaginer décocher le marteau charnu qui lui sert de poing dans la tête Brian.

      Je suis sortie avec Brian pendant la première moitié de cette année scolaire, de septembre à décembre, juste avant les partiels. Il est étudiant en droit à l’Université de Toronto où j’étudie la musique. Je croyais que c’était peut-être avec lui que j’allais perdre ma virginité.

      Jusqu’à ce qu’il essaie de forcer les choses avant que je sois prête.

      Je serre les dents, et mon estomac se tord au souvenir de cette soirée dans son appartement. Son haleine de bière alors qu’il me bloquait avec son corps en me disant qu’il avait attendu assez longtemps. Tétanisée par cette peur d’animal traqué qui m’empêchait de bouger, de riposter, de dire le moindre putain de mot. Ce n’est que lorsqu’il a défait maladroitement sa ceinture, renversé un verre de sa table de chevet, marché sur les morceaux brisés et trébuché, que j’ai réussi à bouger de nouveau. J’ai déguerpi de son appartement et je ne lui ai plus donné aucun signe de vie depuis lors.

      Le seul problème, c’est qu’il a développé l’habitude exaspérante de se pointer partout où je vais, en me suppliant de lui pardonner et en me promettant qu’il allait s’améliorer. Je l’ai surpris en train de traîner devant des salles de classe et des amphithéâtres, et même une fois, devant la petite école de musique où j’enseigne le violon à des enfants. Pour être tout à fait honnête, je suis même un peu surprise qu’il soit rentré chez lui pour Noël. Je croyais qu’il resterait dans les parages juste pour continuer à me suivre et me mettre la pression, donc je suis plus que reconnaissante de la distance que son absence a créée.

      Willow doit sentir mon humeur, car son expression de visage s’adoucit.

      — Hé, excuse-moi, Dee.

      Elle me fait un câlin parfumé.

      — Loin de moi l’envie d’être insensible. Ça craint carrément ce qui s’est passé avec Brian, et si je le croise un jour, il a intérêt à faire bien gaffe à son cul. Je veux seulement que ta première fois se passe bien. Que ça se fasse conformément à tes règles.

      Elle s’écarte, en me fixant sans ciller de ses yeux verts pleins de sérieux.

      — Quand on donne quelque chose, personne ne peut nous le prendre.

      Je murmure avec amertume :

      — Il y a toujours quelque chose qu’on peut nous prendre.

      C’est une leçon que j’ai gravée dans mon cerveau il y a dix ans, le jour où ma mère est morte.

      Willow semble sur le point d’ajouter quelque chose, mais lorsqu’elle ouvre la bouche, l’écho d’une foule en train de crier « Dix ! » nous fait toutes les deux sursauter.

      Regardant autour de moi d’un air choqué, je demande :

      — Déjà ?

      — Apparemment ! Bon anniversaire, meuf !

      Willow entrechoque son verre avec le mien et le vide d’une traite. Je fais la même chose, laissant le rose me monter aux joues à mesure que la chaleur du champagne se diffuse dans mon corps tout entier. J’ai bien besoin de ce verre, sachant ce qui m’attend ensuite. C’est la même chose à chaque réveillon du Nouvel An. Une exigence de mon père. Je le vois déjà me faire signe de l’autre côté de la pièce, prêt à me laisser éblouir ses amis et clients en jouant Auld Lang Syne.

      J’adore jouer, mais j’ai horreur de le faire devant un public. Mais mon père aime ça, lui. Il aime avoir une fille talentueuse qu’il peut exhiber maintenant qu’il a perdu son épouse talentueuse. C’était ma mère, l’éternelle artiste, la star. Pas moi.

      Willow a déjà un autre verre en main lorsque je pose le mien. Alors que les gens tout autour de moi scandent ensemble des « Cinq, quatre, trois ! », j’attrape mon violon et avance vers le centre de la pièce.

      Je viens tout juste de poser mon archet sur les cordes lorsqu’une brise glaciale s’abat sur ma peau, provoquant un fourmillement de frissons. Quelque part dans la maison, une porte est ouverte, ou une fenêtre. Ce qui n’a aucun sens, car nous sommes en janvier dans l’Ontario.

      Un bruit de feux d’artifice fend l’air, pourtant, même le jour du Nouvel An, ça n’a aucun sens, ça non plus, car on dirait qu’ils proviennent de l’intérieur de cette pièce. Ce n’est que lorsque des cris se mettent à retentir, que le bruit se répète et redouble d’intensité, que je comprends qu’il s’agit de coups de feu.
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      Je m’accroupis par terre en serrant mon violon contre moi, mon bien le plus précieux. Ce qui est probablement idiot. Vraiment, vraiment idiot. Je devrais le lâcher, protéger ma tête et ramper pour me mettre à l’abri. Mais le violon appartenait à ma mère, et je ne peux pas me résoudre à l’abandonner. Poussant un juron, le cœur battant à tout rompre, je le cale sous mon corps, l’archet à la main comme si c’était un sabre, et je rampe comme à l’armée jusque sous la table de nourriture abandonnée la plus proche. Je pose le violon et l’archet contre le mur, puis je pivote sur mes mains et mes genoux pour tenter de comprendre la scène qui se déroule devant moi.

      Sauf que la scène en question est pratiquement terminée. Presque tout le monde est parti. Un sentiment de soulagement m’envahit lorsque je vois Paddy forcer Willow à sortir de la pièce, en direction de la porte d’entrée. Elle se débat pourtant, et par-dessus le sifflement dans mes oreilles, je l’entends crier mon nom au loin. Soudain, son regard croise le mien, nous nous dévisageons, puis elle se débat d’autant plus pour se dégager de son père, mais il passe son bras massif autour de sa taille et l’entraîne dans la nuit hivernale.

      Des larmes ruissellent sur mon visage, ma gorge se serre. Je suis tellement heureuse qu’elle soit partie, de savoir qu’elle sera en sécurité.

      Mais maintenant, je suis seule.

      Où est papa ?

      Une terreur inédite m’étreint. Si des gens sont entrés ici pour attaquer, qui d’autre pouvaient-ils bien chercher si ce n’est le propriétaire de cette maison ?

      Non ! Mon père est comptable, rien de plus. Ce n’est ni un homme de main, ni un soldat, ni un assassin. Ce n’est pas le patron de quelqu’un qui aurait une raison quelconque de l’éliminer. Alors pourquoi est-ce que c’est en train d’arriver ?

      Et où est-ce qu’il est passé, bordel ?

      Je ne suis pas la seule qui se pose la question. Je me rends compte que je ne suis pas vraiment seule. Avachi sur le parquet, M. Byrne agrippe son épaule, qui saigne abondamment, alors qu’une paire de chaussures noires s’approche de lui. L’une d’entre elles appuie violemment sur l’entrejambe de M. Byrne.

      — O’Malley, où est-ce qu’il est ?

      Je n’arrive pas à voir le visage de l’homme, je n’entends que sa voix. Mon sang se glace dans mes veines. Donc c’est bien mon père qu’ils cherchent.

      Et que feront-ils lorsqu’ils trouveront sa fille à la place ?

      Je ne peux pas rester ici.

      Dans ma gorge, mon pouls bat si vite et si fort que je peine à respirer. Les poumons en feu, je parcours la pièce du regard pour voir s’il existe un moyen facile de s’échapper. Jusque-là, je n’aperçois qu’un seul type armé. Les autres personnes qui tiraient des coups de feu tout à l’heure ne sont plus dans la pièce. À moins que M. Byrne soit l’une d’entre elles. Ravalant un cri de surprise, je remarque qu’il essaie d’atteindre un flingue qui a glissé par terre.

      Impossible qu’il l’atteigne de cette façon, avec le pied de cet autre gars qui pèse sur lui comme ça. Sous cet angle, j’aperçois le revolver de cet homme, parfaitement aligné avec sa cible, scintillant sous les jolies lumières dorées de notre salon.

      Non, le revolver est trop loin de M. Byrne.

      Et pourtant, si proche de moi. Vraiment proche, putain.

      — Où est O’Malley ? répète la voix. M. Serpico veut son argent.

      — Serpico… Severu Serpico ? dit M. Byrne d’une voix haletante.

      Severu Serpico… On a beau m’avoir globalement protégée du monde de la mafia, je sais qui en sont les acteurs principaux, et Severu est le chef d’un des plus dangereux clans de la Camorra du pays.

      La chaussure appuie plus fort, M. Byrne hurle, et les muscles de ses jambes tressautent sous son pantalon de costume.

      — Pas de questions. Que des réponses. Il est où ?

      — Je… Je sais pas ! Putain, mec ! J’en sais rien !

      — Vous savez vraiment pas grand-chose, vous, les Irlandais, pas vrai ? Tu savais pas qu’O’Malley siphonnait de l’argent des affaires de Darragh le Fou ? Qu’il s’est fait choper et qu’il est venu nous supplier à genoux de lui prêter des fonds pour couvrir tout ça ? C’est l’heure de rembourser le prêt, et à moins que tu puisses me dire où il est passé, tu vas payer les intérêts dans le sang.

      — Putain. Dehors ! Il est sorti !

      Oh, mon Dieu.

      Mon univers vacille, tout ce que je croyais savoir sur mon père, ma famille, ma vie, tout cela s’évapore en un instant. Papa a volé de l’argent ? Menti ? Trahi ses propres clients, son propre patron ?

      C’est impossible. Il doit y avoir une erreur.

      Mais erreur ou pas, il y a un homme armé prêt à tout pour trouver mon père. Il sort de la pièce sans ajouter le moindre mot, s’éloigne et passe par les portes-fenêtres à la française qui donnent sur notre jardin.

      Il va tuer mon père.

      Cette pensée me donne la force de me lever et de sortir. De lutter contre la peur qui paralysait mes membres. Sans réfléchir, je saisis le revolver et traverse le salon à toutes jambes, trébuchant sur les éclats de verre et la nourriture écrasée qui jonchent le sol. Dieu merci, je porte des chaussures. L’espace d’un instant, je me demande si je ne devrais pas m’arrêter pour vérifier que M. Byrne va bien, mais je sais que je n’ai pas le temps. Je ne vais pas regarder mon père mourir le jour de mon anniversaire, et si je dois agir, c’est maintenant.

      Je n’ai aucune idée de ce que je vais faire. Je n’ai jamais touché un flingue de ma vie, alors encore moins tiré sur quelqu’un. Un sentiment de panique grandit lorsque je vois mon père courir sur la neige, suivi de l’homme qui fonce droit vers lui, l’arme à la main.

      — Arrêtez ! Je suis armée !

      Le cri s’échappe de ma gorge, il fend l’air. L’homme s’arrête et fait volte-face. Il m’aperçoit. Repère le revolver dans mes mains tremblantes. Et il se met à rire, bordel.

      — Lâche le flingue, bella, dit-il en avançant vers moi, levant son arme vers la mienne.

      J’ai les orteils engourdis par la neige, qui s’infiltre sous la soie de mes chaussures plates. Un vent glacial me fouette les cheveux. J’ai les dents qui claquent, mais je crois que le froid n’y est pour rien.

      Mes doigts se contractent alors que mon cerveau me crie d’appuyer sur la détente.

      Maintenant. Maintenant ! Maintenant, putain !

      Mais je ne le fais pas. Je n’y arrive pas. Je suis trop faible, j’ai trop peur. J’aurais dû essayer de lui tirer dessus quand il avait le dos tourné, avant que je voie son regard. Ses yeux rieurs ont disparu à présent. Ce sont ceux d’un tueur. Je comprends alors que la rumeur que j’ai entendue, selon laquelle la mafia italienne ne tuerait pas les femmes et les enfants, est complètement fausse.

      — Arrêtez, dis-je, mais cette fois ce n’est qu’un murmure.

      Pas un ordre, mais une prière. Je supplie l’homme, le cosmos, peut-être même Dieu, de faire que tout s’arrête. Que les choses redeviennent ce qu’elles étaient quinze minutes auparavant, quand ma vie avait encore du sens et que je savais qui j’étais, qui était mon père.

      Mais il ne s’arrête pas. Et la peur me saisit à nouveau, elle referme sa mâchoire sur moi jusqu’à ce que je sois incapable de parler, de penser ou de respirer. Je suis complètement immobile lorsqu’il fonce vers moi.

      Sauf que… Je ne suis pas immobile. Brusquement, quelqu’un m’attrape par-derrière et me retourne, avec une force si vertigineuse et cataclysmique que mes pieds sont soulevés de terre, mes chaussures s’envolent et mon revolver tombe sur la neige. Deux coups de feu retentissent, l’un venant chasser l’autre. L’homme qui me tient pousse un grognement et d’un seul bras, me plaque d’autant plus fermement contre son large torse. L’espace d’une fraction de seconde, je me demande s’il s’agit de mon père, qui d’une manière ou d’une autre serait revenu pour me sauver. Mais non, cet homme est immense, bien plus grand que mon père. Et mon père n’aurait jamais pu retraverser toute la pelouse en si peu de temps.

      Je n’ai pas le temps de résoudre ce mystère, car en un rien de temps, l’homme me jette sur son épaule et me ramène dans la maison. Je gigote et donne des coups de pied, ne sachant pas quoi faire d’autre, mais c’est inutile. C’est une main de fer qui est plaquée sur ma hanche, me maintient immobile. Prenant appui sur le dos de l’inconnu, je tends le cou et vois l’autre homme, celui qui s’avançait vers moi, étendu sur la neige. Le clair de lune se reflète dans la rivière de sang qui s’écoule de sa tête.

      Sidérée, je remarque la tache humide qui imprègne le devant de ma robe, le liquide chaud et collant qui recouvre ma poitrine, et je me demande si, moi aussi, on m’a tiré dessus.

      L’homme me transporte jusqu’à l’autre bout du salon, dont je ne distingue que des fragments à travers le rideau de cheveux qui retombe et obscurcit ma vision. Je ne vois plus M. Byrne. Je me demande où il est passé. Et où se trouve mon père en ce moment.

      L’homme m’emmène dans la cuisine. Il y a de la lumière ici, mais il appuie sur l’interrupteur mural une seconde plus tard, et nous nous retrouvons plongés dans l’obscurité. Il continue de marcher jusqu’à ce que nous soyons enveloppés dans les ténèbres du cellier encastré dans le mur. Enfin, il me pose par terre, et je peux tenter de faire le point pour comprendre qui il est et ce qui est en train de se passer.

      J’ai vaguement déduit que c’était probablement un des hommes de Darragh qui m’avait sauvée. Ça a dû se savoir que la Camorra était ici et les renforts sont arrivés. Sauf que je ne reconnais pas l’homme devant moi, et lorsqu’il me dit de ne pas crier, ce n’est pas le genre d’accent auquel je m’attendais. Il est globalement caractéristique de l’Ontario, mais il y a autre chose dans cet accent. Quelque chose de vaguement italien.

      Oh, mon Dieu. C’est l’un d’entre eux. L’un des hommes de Severu. De la Camorra.

      — Ne crie pas, répète-t-il à l’instant même où j’ouvre la bouche pour le faire.

      Sentant de toute évidence que je n’ai pas l’intention d’obéir, il plaque son énorme main gantée de cuir sur ma bouche, en me faisant reculer jusqu’à ce que mon dos heurte les étagères du cellier.

      — Il y en a peut-être d’autres.

      D’autres ? D’autres hommes de Severu ?

      Alors… ce n’est pas l’un d’entre eux ? C’est vrai qu’il a tiré sur l’autre type, après tout.

      Le noir de ses yeux est si intense qu’il me désintègre. On croirait plonger dans un abîme. Mon propre regard scrute son visage, et mes narines s’emplissent de l’odeur du cuir, du sang, et du piquant brut et luxueux de l’eau de Cologne. Ses épais cheveux noirs sont plaqués en arrière, dégageant son front large. Une mèche bouclée, rebelle, retombe devant. Elle lui donnerait presque un air enfantin, un contraste saisissant avec la noirceur sinistre de son visage. Rien d’autre chez lui n’est enfantin. Ni la silhouette ferme et musclée de son corps, ni la poigne autoritaire de sa main sur ma bouche, ni même le noir abyssal de ses yeux. Il doit avoir au moins trente-quatre ou trente-cinq ans, peut-être même plus, et sa carrure massive est empaquetée dans un costume parfaitement ajusté.

      Alors que je le regarde, mes yeux s’attardent au niveau de sa mâchoire et de son cou, sur une surface de peau qui semble anormale. Marbrée, couverte de cicatrices. Comme s’il avait été brûlé.

      Et soudain, une peur panique m’envahit, car je sais précisément de qui il s’agit. J’ai entendu les histoires – celles de l’homme aux cicatrices qui ne retire jamais ses gants en cuir.

      Il n’est pas au service de Severu Serpico.

      Il ne fait pas du tout partie de la Camorra, mais de La Cosa Nostra. Et ce n’est pas un simple sbire, mais le numéro 2 de la plus impitoyable famille sicilienne du pays.

      L’homme qui m’agrippe fermement dans ma propre cuisine, m’emprisonne avec son corps massif et me regarde avec une intensité qui me fait frémir, c’est le tyran de Toronto. Un titan du carnage et roi du crime. Le premier neveu et héritier de Vincenzo Titone.

      Elio Titone.

      L’homme qui règne sur la plupart de Toronto, de Montréal, et sur tout ce qui se trouve entre les deux. L’homme qui, dans sa Sicile natale, a failli périr dans les flammes lorsqu’il était enfant, mais a préféré passer au travers, défiant la nature et la mort, défiant Dieu en personne alors que même le Seigneur essayait de le renvoyer tout droit en enfer.

      Son regard vagabond s’abaisse, et ses narines frémissent lorsqu’il se pose sur ma poitrine. Je suis le mouvement de ses yeux, haletant contre son gant à la vue de tout ce rouge visqueux qui souille le satin blanc. J’ai senti ce sang, je savais qu’il était là, mais c’est tout de même choquant de le voir étalé sur le tissu de la robe, sur ma peau pâle.

      Elio ne bouge pas sa main de ma bouche, préférant caler le canon de son flingue entre ses dents, comme le ferait un employé de bureau avec un banal objet tel qu’un stylo lorsqu’il a les mains prises. De sa main libre, il tire si fort sur le devant de ma robe qu’elle se déchire. Les bretelles sont fichues, le satin se décroche, et tout l’avant de mon corps se retrouve nu devant lui.

      L’humiliation, la rage et la peur s’entremêlent, elles enflamment ma peau et m’étreignent l’estomac. Sa main gantée parcourt rapidement mon corps, elle tâtonne, palpe. Celle sur ma bouche pousse ma tête, me force à la renverser en arrière pour permettre à l’autre d’inspecter ma gorge, puis de descendre plus bas. Sa main glisse sur un de mes seins, puis l’autre, il les soulève tous les deux avant d’examiner mon ventre. Lorsque mes tétons durcissent sous la pression détestable et excitante du cuir, je commence à me tortiller. Tout en poussant un grognement, il cale sa cuisse massive entre mes jambes pour entraver mes mouvements. Il retire le pistolet de sa bouche et le pose sur une étagère au-dessus de ma tête.

      — Arrête de bouger, grogne-t-il.

      Ses gestes sont vifs et méthodiques, et je ne tarde pas à comprendre ce qu’il est en train de faire.

      Donc il se pose la même question que moi tout à l’heure. Il se demande si je me suis fait tirer dessus d’une façon ou d’une autre. Mais je sais maintenant que ça n’est pas le cas. Son pouce glisse sur mon nombril, suggérant que l’examen pourrait se poursuivre encore plus bas.

      Je m’empresse de secouer la tête. Ses yeux se plissent, puis il fait rouler son épaule gauche de façon expérimentale. Son expression de visage se contracte.

      C’est lui. Il saigne. L’autre coup de feu…

      Je ne vois pas de sang sur l’avant de son corps ni de trou dans sa veste de costume indiquant un point de sortie, donc la balle doit être encore là, quelque part. Sa mâchoire se crispe, et il semble irrité, mais pas excessivement. On dirait que ce type vient de tomber dans les bouchons sur la route du boulot, comme s’il s’agissait d’un truc agaçant, mais routinier pour lui.

      Poussant un soupir méprisant, il appuie sur son oreille pour activer un écouteur que je n’avais pas remarqué jusque-là.

      — Curse, des nouvelles ?

      Je ne parviens pas à entendre ce que lui répond l’autre.

      — OK. Aucun signe d’O’Malley ?

      J’ouvre la bouche sous son gant en entendant mon nom de famille. C’est forcément de mon père qu’il parle.

      Mais Elio m’ignore complètement, écoutant attentivement son mystérieux interlocuteur. Furieuse d’être ainsi exclue, j’ouvre encore davantage la bouche et referme brusquement la mâchoire, attrapant la pulpe de son majeur entre mes dents. Je sais que le gant doit amortir l’impact, mais je mords violemment, pourtant ce connard ne bronche même pas. Il se contente de hausser vers moi un de ses sourcils noirs tout en répondant à l’autre, lui disant d’embarquer les corps et de décamper.

      Les corps ? Au pluriel ?

      Elio baisse la main, retirant brutalement son doigt de mes dents, et je comprends ce que ça doit vouloir dire : plus personne n’est là pour m’entendre crier.

      D’une voix chuchotante et brisée, je demande :

      — Les corps de qui ? Où est mon père ?

      Je peine à ravaler ma salive, puis je croise les bras sur ma poitrine.

      — Trois sbires de la Camorra. Morts, maintenant.

      — Et mon père ? Où est-ce qu’il est ?

      — S’il a un tout petit peu de jugeote, il est en train de quitter le pays.

      Quoi ?

      — Non. Impossible. Il ne me laisserait pas ici. Et les hommes de Darragh Gowan vont bientôt arriver en renfort. D’ailleurs, ils seront là d’une minute à l’autre. Vous devriez partir avant de prendre une autre balle dans le dos.

      Je baratine, j’en ai bien conscience. Et je suis probablement super conne de menacer le célèbre Elio Titone de se faire descendre. Mais il ne semble pas particulièrement affecté par mes paroles. Il a une drôle d’expression de visage. Je ne sais pas trop si c’est un sourire en coin ou une grimace. À cause des marques sur son cou et sa mâchoire, sa bouche s’affaisse un peu plus d’un côté que de l’autre.

      — Darragh le Fou n’enverra personne pour aider ton père à ce stade. Ni pour toi, d’ailleurs. La nouvelle commence à se répandre qu’O’Malley a tendance à piquer dans la caisse. Ton père a beau avoir remboursé l’argent qu’il a volé aux Irlandais, Darragh ne pardonnera jamais une trahison pareille. Et vu que les hommes de Sev étaient là ce soir, j’en déduis qu’il doit toujours du blé à la Camorra.

      Il se penche vers moi, et son souffle vient chatouiller mon oreille et mon cou lorsqu’il murmure :

      — À moi aussi, il en doit.

      — Mais… vous m’avez sauvée ! dis-je en bégayant.

      Pourquoi est-ce qu’il nous épargnerait, mon père ou moi, s’il lui doit tant d’argent que ça ? Elio Titone n’est pas connu pour sa miséricorde.

      — Vous avez pris une balle pour me protéger !

      — Je ne t’ai pas sauvée, marmonne-t-il d’un air sombre, si près de moi que ses lèvres frôlent le pavillon de mon oreille.

      Il s’écarte pour que je puisse voir la noirceur impitoyable de son regard. Je suis terriblement consciente de sa longue cuisse dure qui appuie contre mon sexe, de la maigre protection que sont mes bras devant mes seins nus et couverts de sang.

      — Je ne suis pas ton héros, Deirdre O’Malley. Je suis ton créancier.

      Il m’adresse un sourire en coin, féroce, et c’est la chose la plus terrifiante que j’ai jamais vue.

      — Et ce soir, je suis venu réclamer ce qui m’appartient.
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      C’est la première fois que je suis aussi proche de Deirdre O’Malley et voilà que je bande comme un taureau. Une chaleur irradie de sa chatte, me réchauffe la cuisse au rythme de sa respiration saccadée.

      — Je ne vous appartiens pas, murmure-t-elle d’une voix éraillée.

      — Maintenant, si.

      Sa bouche se crispe, et elle secoue la tête encore et encore, comme si cela pouvait lui permettre d’échapper à la réalité. Je lui saisis la mâchoire pour forcer sa tête à rester immobile. Ses grands yeux s’arrondissent encore davantage. Il y a de la peur dans son regard. Mais aussi du défi.

      — Laisse-moi t’expliquer clairement ta situation, dis-je.

      Mon sang palpite violemment dans mon épaule blessée et dans ma bite.

      — Ton père me doit beaucoup d’argent. Il avait jusqu’à la fin de l’année, l’année dernière donc, et il ne m’a pas rendu le fric. Maintenant, c’est à toi que cette dette est transférée.

      La boule dans sa gorge délicate m’indique qu’elle ravale sa salive.

      — On peut la rembourser. Vendre la maison…

      — Ça suffira pas, dis-je dans un grognement.

      — Ça suffira pas ? souffle-t-elle. Comment c’est possible ? Combien il vous doit ?

      — Cinq virgule deux millions. Sans compter les intérêts.

      Son visage déjà pâle blêmit encore davantage dans l’obscurité. J’ai presque envie qu’elle me contredise. Envie qu’elle m’ordonne de traquer son ordure de papà plutôt que de la piéger, elle qui est complètement innocente dans toute cette histoire.

      Mais elle ne le fait pas. Elle est trop gentille, putain. Elle essaie de protéger l’homme qui aurait dû la protéger. Mon doux petit rossignol. Je vais te mettre en cage.

      — Qu’est-ce que vous allez me faire ? Comment… comment vous comptez me faire payer ?

      Elle tremble, et le défi dans son regard s’estompe pour laisser place à la terreur. Elle essaie de se cacher, se cramponne si fort à sa propre poitrine que les articulations de ses doigts ont la blancheur des os.

      Je lâche sa mâchoire et décolle ma cuisse de son entrejambe. Elle lâche une exclamation de surprise, et l’absence de soutien manque de la faire tomber. Lorsque ses genoux se dérobent, je l’attrape par la taille et la redresse contre mon corps.

      — J’ai beau être un connard au physique ingrat, crois-le ou non, je n’ai pas besoin d’une pute.

      J’inspire tout contre ses cheveux, inhalant le délicieux arôme de vanille.

      — Et je ne baise pas les rousses.

      Elle reste silencieuse un moment, puis elle murmure :

      — Alors qu’est-ce que vous attendez de moi ?

      Qu’est-ce que j’attends d’elle, putain ? Ce n’est pas comme si je n’avais pas imaginé en faire ma pute. Imaginé le goût de sa chatte, ou ce que ça me ferait de la sentir enserrer ma queue, et tant pis pour ma règle concernant les rousses.

      Je ne suis même pas sûr d’arriver à mettre des mots là-dessus. Sur ce désir ardent que j’ai pour elle. Quelque chose qui dépasse largement l’attirance physique.

      — Il y a quelque chose en toi que j’ai besoin de comprendre, dis-je dans un murmure.

      Quelque chose que j’ai vu sur ce balcon il y a un an et demi. Quelque chose dont j’ai été témoin à chacun de ses concerts de violon depuis lors, assis tout seul au dernier rang.

      — Tu vas jouer pour moi jusqu’à ce que je comprenne ce que c’est.

      — Jouer pour vous ?

      Je relâche sa taille, et elle reste debout cette fois.

      — Du violon, mon rossignol.

      La perplexité, puis enfin la compréhension se cristallisent dans son regard.

      — Vous voulez que je sois… votre musicienne personnelle ?

      Je rectifie :

      — Musicienne à domicile. Allez, on y va.

      — Non. Pas question ! Je jouerai pour vous, mais je refuse de vivre avec vous !

      — C’est pas une putain de négociation, dis-je dans un grognement.

      Merda, mon épaule commence vraiment à me lancer. Au moins, ça commence enfin à me distraire de mon érection.

      — Je ne peux pas. Je…

      Je la coupe brusquement :

      — Tu ne vas pas rester ici. Tu vas vivre sous mon toit jusqu’à ce que ta dette soit entièrement remboursée. C’est le marché que j’ai passé avec ton père. S’il ne rendait pas l’argent, je t’embarquais. Il ne l’a pas rendu. Donc maintenant, je t’embarque.

      — Non, lâche-t-elle d’une voix rauque. Il ne ferait pas…

      — Si, il l’a fait, lui dis-je d’un ton monotone.

      Pour la première fois, je vois ses grands yeux s’emplir de larmes. Jusque-là, elle avait plutôt bien tenu le choc compte tenu de tout ce qui s’est passé. Mais les fissures commencent à se voir. Une seule et unique larme coule de son œil, et j’interromps sa course avec mon pouce. Avant qu’elle soit absorbée par le cuir, je le porte à ma bouche et savoure son délicieux goût salé.

      Elle me fixe avec une fascination horrifiée, tellement choquée par mon geste qu’elle arrête de pleurer.

      — C’est l’heure d’y aller, lui dis-je.

      Étant donné que Curse et moi avons tué trois des hommes de Sev, ce n’est pas une bonne idée de rester ici. Il y a un risque que Darragh le Fou envoie lui aussi des soldats, et lorsqu’ils auront échoué à trouver O’Malley, c’est Deirdre qu’ils voudront. Tout comme moi. Ce sont des problèmes que je vais devoir gérer plus tard. Je récupère mon flingue sur l’étagère du haut, et lorsque Deirdre me voit faire, elle pince les lèvres et prend une inspiration tremblante.

      Je ne braque pas le revolver sur sa tête. C’est inutile. Elle sait qu’elle n’a pas d’autre choix que de me suivre lorsque je l’escorte pour sortir de la cuisine. Si elle refuse de marcher, je la porterai, voilà tout.

      C’est ce que je finis tout de même par faire lorsque nous arrivons face au désastre du salon, et cette fois-ci, je la tiens tranquillement contre mon torse.

      — Posez-moi par terre ! Je vais marcher, dit-elle en luttant pour se dégager de mon étreinte.

      « Le verre », est la seule réponse que je lui fais. Elle n’a plus de chaussures, et le sol de cette pièce n’est qu’un chaos scintillant d’éclats tranchants.

      — Je m’en fous. Je préfère m’ouvrir les pieds, siffle-t-elle.

      Je sens que ça me fait sourire. Mon petit rossignol irlandais a du cran, c’est certain.

      Je l’étreins plus fermement alors que je traverse la pièce à grands pas, et sors par la porte d’entrée.

      — Tu m’appartiens, désormais, mon rossignol. Et je ne laisserai personne abîmer ce qui m’appartient. Pas même toi.
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      Dehors, j’aperçois mon frère Accursio. Même si personne ne l’appelle par son vrai prénom hormis ma tante et mon oncle. Pour le reste du monde c’est Curse, l’assassin le plus redouté de la famille Titone, aussi meurtrier que la peste. Lorsque j’approche avec Deirdre, il est en train de mettre le corps du type que j’ai descendu dans le coffre de l’Escalade noire, à côté des deux autres. Il claque le coffre et se tourne vers nous.

      Il sait pourquoi nous sommes venus ici ce soir. Il sait que Deirdre est à moi. Mais lorsque ses yeux sombres s’abaissent, si brièvement pourtant, sur le haut de son corps nu, la jalousie me noue les entrailles.

      C’est un sentiment absurde. Curse est l’homme en qui j’ai le plus confiance. Mon seul et unique frère. Il sera mon consigliere lorsque j’aurai entièrement pris les rênes de cette famille. J’ai littéralement bravé les flammes pour lui, et l’argent ne peut pas acheter la loyauté qu’on s’assure avec un acte pareil. Et d’ailleurs, il n’a jamais été intéressé que par une seule fille, même s’il ne l’a pas revue depuis notre enfance en Sicile. Et pourtant, même en sachant tout ça et en voyant qu’il n’y a pas la moindre convoitise dans son regard, j’ai envie de le cogner pour avoir seulement posé les yeux sur elle.

      Je passe à côté de lui pour rejoindre mon propre SUV noir ; je le déverrouille et j’ouvre la portière avec Deirdre dans les bras. Mon épaule hurle lorsque je l’installe sur le siège passager. La façon dont elle tremble ne m’échappe pas, alors je secoue les épaules pour ôter ma veste et la lui tends. Elle la fusille du regard comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux. Je me souviens de son commentaire, qu’elle préférerait s’ouvrir les pieds plutôt que d’être portée par moi, et je comprends qu’elle est trop fière, ou trop en colère, pour accepter quoi que ce soit de ma part à ce stade.

      Mais il est trop tard pour ça. J’ai déjà financé le satin qui retombe en lambeaux autour de sa taille. Financé les chaussures égarées quelque part dans la neige. Financé toute sa putain de vie au cours de l’année et demie qui s’est écoulée, par l’intermédiaire des millions que j’ai prêtés à son père.

      Je baisse les yeux vers elle, aussi fixement qu’elle regarde la veste ; nous restons tous deux immobiles, bloqués dans une impasse.

      J’ai envie de dire « OK » et de laisser tomber. La laisser avoir froid. La laisser être fière et me mettre un vent, même si elle est nue et tremblotante, même si ce monde n’a absolument plus rien à lui offrir sans moi. Qui en a quelque chose à foutre, qu’elle prenne cette veste ou pas ? Qu’elle ait suffisamment chaud ?

      Moi, apparemment.

      Dio, aidez-moi. Même si ce serait bien la première fois.

      Je me penche sur elle, et elle esquisse un mouvement de recul, voûtée contre le siège en cuir. Je passe ma main derrière sa nuque, la forçant à s’avancer suffisamment pour pouvoir glisser la veste entre sa colonne vertébrale et le siège. Elle est crispée sous ma main, met déjà toute sa force vers l’arrière pour s’écarter de moi. Je lâche. Cette brusque absence de soutien lui arrache un cri de surprise, et l’arrière de sa tête rebondit sur l’appui-tête capitonné. J’attache les boutons de la veste devant elle, et mes yeux remarquent le sang étalé partout sur sa peau pâle et parfaite. Mon sang.

      Je suis envahi par un sentiment sinistre de satisfaction, pervers et brûlant, en voyant la façon dont je l’ai marquée. La façon dont je l’ai tachée. Dont j’ai saigné pour elle et saigné sur elle.

      Je suis sur le point de claquer la portière à côté d’elle lorsqu’elle glisse sa main entre les revers de ma veste, allonge le bras vers moi et referme ses doigts autour de mon poignet.

      — Attendez ! s’écrie-t-elle. Mon violon !

      — Je t’en achèterai un neuf.

      Je lui achèterai tout le matos qu’il faut, l’équivalent de tout un orchestre si ça me permet de la comprendre. De comprendre son emprise sur moi.

      Mais elle secoue la tête et semble subitement si triste que ma mâchoire se crispe.

      — Je ne peux pas le laisser là. Ça prendra pas longtemps. Je sais exactement où il est – sous une table, dans le salon. Je vous en prie, chuchote-t-elle.

      Alors je repense à ce jour d’été caniculaire, à ce qu’O’Malley a dit, et je me souviens.

      C’était celui de sa mère, m’a-t-il dit.

      Et comme si on m’appelait au combat, je me redresse et fais volte-face en direction de la maison.

      Le violon appartenait à sa mère.

      Et maintenant que je m’en souviens, moi non plus je ne peux pas le laisser là. Je suis peut-être un connard bardé de cicatrices, un monstre, un assassin disposé à priver Deirdre de sa liberté même.

      Mais je ne suis pas disposé à faire ça.

      Je suis trop sentimental avec les trucs qui concernent les mamans. Ma seule putain de faiblesse.

      Ceci dit avec Deirdre dans ma voiture et son regard brûlant braqué dans mon dos, je commence à me demander si c’est vraiment ma seule faiblesse.

      — Garde un œil sur elle, dis-je à Curse dans un grognement.

      Je lui jette mes clés.

      — Allume le chauffage côté passager.

      Mon frère attrape mes clés au vol en hochant la tête, tandis que j’avance à grandes enjambées vers la maison pour récupérer le violon. À chaque pas, je lutte pour rester ici, dans le présent, au cœur de l’hiver canadien plutôt que dans celui de l’été sicilien. Mais je n’arrive pas à me défaire de cette impression de retour vers le passé. Que c’est ma propre mère que j’essaie d’aller chercher cette fois-ci, plutôt que l’instrument de celle de quelqu’un d’autre.

      Pourtant ce n’est ni ma mère disparue depuis longtemps ni le violon que je trouve. C’est un quatrième soldat de la Camorra, en train d’avancer furtivement dans le salon. L’arme à la main, je suis plus rapide que lui et le neutralise en lui tirant dans la rotule. Il hurle, s’effondre, et du sang gicle entre les doigts de sa main gauche alors qu’il lève son flingue tremblant de la main droite.

      Ne souhaitant pas me prendre une autre balle ce soir, je dégomme le flingue directement dans sa main. L’arme, ainsi que trois doigts, tombent par terre.

      — Enculé de… putain de… Merde ! s’exclame-t-il, le souffle coupé.

      Il se tord de douleur, essayant d’agripper sa main et son genou en même temps.

      — Dis-moi pourquoi t’es là, dis-je en m’accroupissant près de lui.

      — Putain de merde.

      Son regard, voilé par la douleur, se focalise sur mon visage.

      — Elio Titone ? Qu’est-ce que vous vous foutez là ?

      Je ne connais pas ce soldat, mais lui me connaît. N’importe quelle personne équipée d’un demi-cerveau sait qui je suis dans cette ville.

      — Je viens chercher mon dû. Maintenant, réponds à ma question.

      Je crois qu’il va se chier dessus devant moi. Peut-être même perdre connaissance. La bouche métallique de mon pistolet appuyée sur son front l’aide à reprendre ses esprits.

      — Putain ! Pour O’Malley. Il doit beaucoup de thunes à M. Serpico.

      — Combien ?

      Son visage se déforme lorsque j’augmente la pression de mon flingue sur sa peau.

      — Tirez pas ! Huit cents briques.

      Ça ne me fait même pas sourciller. J’en ai déjà eu pour 5,2 millions de dollars, alors je ne suis plus à huit cent mille près.

      — Je vais te laisser en vie pour que tu puisses transmettre un message à Sev.

      J’accentue encore la pression du pistolet pendant une seconde, puis je l’écarte, laissant un cercle blanc sur son front qui vire rapidement au rouge.

      — Dis à ton boss qu’il aura son argent. Avec les compliments de La Cosa Nostra.

      — Vous… vous allez rembourser la dette d’O’Malley ? demande-t-il, la respiration sifflante.

      — Ce n’est plus sa dette maintenant. C’est celle de sa fille.

      Je ne rentre pas plus dans les détails que ça. Je
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